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SUR  LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX. 
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M ON  SIEUR  MON  FRERE, 

Je  vous  félicite.  C’eft  doue  fous  votre 
régné  que  fe  confommera  cette  révolu- 
tion derniere  que  la  philofophie  prépa- 
roit,  mais  qu’elle  n’efpéroit  pas  encore  ! 
il  ©fl  temps  qu’un  peuple  qu’ont  éclairé 
les  Montefquieu  , les  Rouffeau  , V ollaire, 
Mably  & Âaynal , recouvre  des  droits 
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qui  font  ceux  d’un  Roi  détrôné.  Corn- 
ment  a-t-on  pu  lui  faire  oublier  qu’une 
monarchie  eil  un  gouvernement  où  un 
feul  commande  ce  que  tous  veulent  ? 
Lorfque  les  Francs , libres  dans  leur 
choix,  éleverent  PAaramondfur  un  bou- 
3 ils  ne  penfoient  guere  que  la 
Sainte- Ampoule  5 par  fa  vertu  célefte  * 
difpenferoit  Clovis  de  leurs  fuffrages. 

Vous  n avez  pas  craint  de  convoquer 
une  aflèmblee  qui  relie mble  beaucoup 
a celles  du  champ  de  Mars  : c’eft  que 
vos  titres  au  trône  font  trop  facrés^pour 
qu3une  nation , la  plus  fenfible,  3c  la 
plus  fidele  peut-être  3 les  profane  jamais  : 
vous  defcendez  de  Louis  XII  • vous 
defcendez  d’Henri  IV. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  tentation 
plus  grande  5 meme  pour  les  bons  prin- 
ces 5 que  celle  de  la  pui  fiance , c’eft  vous^ 
meme  5 mon  fi  eu r mon  frere  3 qui  avez 
demandé  qu’on  vous  ôtât  ce  qui  feul 
peut  nous  dégoûter  de  la  couronne  3 la 
facilite  de  faire  du  mal.  Et  j’apprends 
que  des  hommes  pervers  3 de  ceux-là 
qui  n ambitionnent  & ne  défirent  que 
de  l’argent ^ fous  le  mafque  de  l’atta^ 


chement , vous  ont  prefque  perfuadè 
que  l’intention  perfide  des  états , eft  de 
raccourcir  dans  vos  mains  le  fceptre  de 
Charlemagne.  Ils  vous  menacent  même 
de  n’être  plus  qu’un  Roi  d’Angleterre. 

Mais,  monfieur  mon  frere , feriez- 
vous  donc  fi  à plaindre  > quand  vous 
feriez  réduit  à ne  jouer  que  mon  rôle  ? 
Comment  ne  fuffiroit-il  pas  a vos  defirs, 
s’il  fuffifoit  à vos  forces  ? Eft-ce  que  ce 
n’eft  point  aflez  pour  notre  gloire  que 
de  déclarer  la  guerre,  que  de  faire  la 
paix , que  de  contraéter  des  alliances  , 
de  recevoir  & d’envoyer  des  ambafla- 
deurs  & des  miniftres  ? Difpenfateur  des 
emplois  fur  mer  comme  fur  terre  , d’un 
matelot  je  peux  faire  un  amiral , & d’un 
curé  un  archevêque  de  Cantorbery. 
C’eft  moi  qui  fanétionne  les  loix.  Je 
raflemble  un  parlement  qui  eft  prorogé, 
exilé  & caffé , quand  je  veux.  Il  n’y  a 
que  moi  qui  puiffe  faire  proclamer  des 
ordonnances  ; avec  tout  cela,  il  eft  vrai 
que  je  ne  pourrois  pas  battre  le  dernier 
de  mes  palefreniers  ; car  il  invoquerait 
la  loi , qui  eft  plus  forte  que  moi.  Mais 
n’eft- ce  pas  un  bien  qu’une  noble  réfif- 
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tance  nous  averti fil-  quand  nousfommes 
injuacs  ? Jê  n ai  jamais  déliré  cette  iou- 
miflion  aveugle  qui  flattoit  tant  les 
Henri  & les  Edouard.  11  n’y  a que  les 
mauvais  citoyens  qui  puiffent  être  de 
bons  efclaves.  Quoique  j’enrôle  les  trou- 
pes, elles  me  défobé iraient,  fi,  comme 
Charles  I , je  voulois  les  forcer  à me 
lever  des  impôts.  Ne  font-elles  pas  à la 
nation  plutôt  qu’à  moi , puifque  c’eft  la 
nation  qui  les  paye?  Elles  peuvent  fe 
palier  de  moi  ; pourrois-je  me  palier 
d’elles  ? 

Il  y a trois  chofes , monfieur  mon 
frere , que  les  Rois  ne  doivent  jamais 
oublier  : qu’ils  gouvernent  des  hommes, 
qu’ils  doivent  les  gouverner  félon  les 
loix , & qu’ils  ne  les  gouverneront  pas 
toujours. 

Ce  principe  feul  vous  eût  préfervé  de 
la  feance  royale , que  vos  bonnes  in- 
tentions  peuvent  à peine  expier.  Je 
tremble  encore  , quand  je  penfe  que 
couvert  de  foldats  qui  pouvoient  deve- 
nir des  bourreaux,  le  fouet  de  Louis  XIV 
f kj  ,ma*n  ’ vous  avez  eu , un  moment, 
-*e  ^efir  & l’cfpoir  de  faire  reculer  devant 
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vous  douze  cents  députés , qui  repre- 
fentent  vingt-quatre  millions  d hommes. 
Eft-ce  qu’une  nation  fe  mene  comme 
des  parlements  , avec  des  lettres  de 
iuffion  ? Il  vous  étoit  facile  , ce  me 
Semble,  de  conjefturer  que  cette  affem- 
blée , dont  les  cahiers  ne  font  que  des 
remontrances , d’après  fa  conduite  fage 
& ferme  dans  la  falle , au;e«  de  paume 
& à l’églife , aurait  fur  vous  1 inflexibi- 
lité du  deftin.  A quoi  tiennent  les  em- 
pires ! peu  s’en  eft  fallu  qu’un  confeil 
donné  par  un  chancelier,  qui  ne  me 
paroît  être  ni  un  Morus , ni  un 
n’ait  ébranlé  la  race  immortelle  des 
Bourbon.  Quel  bonheur  que  M.  Necker, 
qui  unit  les  penfées  profondes  de  Sully 
aux  vues  utiles  de  Colbert,  les  projets 
de  Turgot  & les  vaftes  deflèins  du  duc 
de  Bourgogne , ait  fait  tomber  le  tonnerre 
dans  les  prifons  d’une  Abbaye  ! 

Le  peuple  qui  vous  aime , vous 
plaint  ; il  fait  pourtant  bien  que  Féoélon, 
le  mentor  des  Rois,  place  au  Tartare 
ceux  qui  font  foibles,  fuflent-ils  juftes 
comme  vous. 

Voulez- vous  , monfieur  mon  trere  , 


I- 


prévenir  les  convulfions  du  defpotîfnîe 
qui  expire  ? imirez-moi.  Si  mes  devoirs 
lont  les  vôtres,  vos  droits  ne  doivent 
être  que  les  miens.  Quand  je  me  rehds 
aux  murs  de  Weftminfter  * où 

, _ L’on  voit  paraître  enlèmb’e  , 

rois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  <jui  les  ralTemblé , 

îe  n}]  d’autre  Sarde  que  celle  d’un  perô 
de  famille,  les  refpefts  & la  confiance. 
Uam  entoure,on  meprefie,  j’ai  prefque 
de  la  peine  a trouver  ma  place. 

; Mon  chancelier  & les  juges  en  ont 
«ne  a mes  pieds  fur  quatre  grands  facs 
cle  laine.  On  propofe  , on  di  fente  en  ma 
prelence,  avec  la  franchife  & ia  liberté 
des  âmes  fortes,  & j’ai  du  plaifir  à voir 
que  les  Anglois  font  libres  comme  leurs 
penfees.  Si  un  bill  répugne  ou  à ma 
commence  , ou  à ma  raifon,  ce  mot, 

ii  i ^ . * . canons  y je  cajje  , ne 

m échappé  jamais.  C’eft  mon  fecrétaire 
qui , avec  l’aménité  qu’exige  un  refus  l 
dit  : le  Roi  s’avijera . 

h . Çonnoiflèz-vous , monfieür monfrere; 
ic  dlfcours  que  me  fit  le  préfident  des 
communes  le  jour  où  j’ofois  demander 


pné  augmentation  de  cent  mille  livré! 
fterling  de  rente , & fix  cents  mille  livres 
pour  payer  mes  dettes  ? C’eft  une  leçon 
courageufe  qui  honore  & celui  qui  la 
donne , & celui  qui  la  reçoit. 

« Les  fideles  communes  de  votre 
h Majefté  ont  accordé  une  grande 
?»  fomme  pour  liquider  les  dettes  de 
v votre  maifon  : ôe  çonfidérant  que  tout 
h ce  qui  contribue  à foutenir  l’honneur  $ 
v la  gloire. &rla  dignité  de  la  couronne 
j>  réjaillit  fur  la  nation,  elles  ont  accordé 
if  avec  une  grande  libéralité  dans  ces 
j)  temps  de  danger  & de  calamité  où  les 
» taxes  font  au-deflüs  de  leurs  forces  3 
v un  revenu  qui  furpaffe  tous  vos  be- 
» foins,  efpérant  que  vous  mettrez  plus 
» d’économie  & d'ordre  que  vous  n’avez 
V)  fait  par  le  paifé  dans  l’adminiftration 
3f  de  ce  qu’on  vous  donne  fi  gènéreu» 
t>  fement.  » 

Ce  langage  ne  m’étonne  ni  ne  m’af- 
flige. Il  eft  celui  d’un  peuple  qui  fent 
tout  ce  que  coûte,  mais  aulïï  tout  ce  que 
vaut  un  Roi.  Vous  l’entendriez  comme 
moi,  parce  que  vous  êtes  loyal.  N’eft-ii 
pas  de  la  raifon  & de  la  probité  de  ren- 
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dre  compte  à des  fujets  épuifés  & de  leur 
or  & de  leur  fang  ? quand  ils  nous  ont 
donné  un  fac  de  grains  pour  enfemencer 
leurs  terres , fi  au  lieu  de  les  femer  avec 
la  main , dédaigneux  & prodigues  nous 
jetons  le  fac  par  terre,  leur  méfiance  fait 
notre  honte.  Quand  on  a befoin  d’indul- 
gence , on  perd  de  fon  autorité  : mais 
malheur  à un  comte  d’Artois  qui  crieroit 
aux  armes. 

Peut-être  ne  feroit-il  pas  hors  de  pro- 
pos, monfieur  mon  frere,  d’apprendre 
au  marquis  de  Brézé  comment  mes  mef- 
fages  font  reçus  dans  la  chambre  natio- 
nale de  Londres.  On  les  annonce  ; un 
huiffier,  en  jaquette  noire  , prend  en 
main  une  baguette  qui  en  impofe  autant 
que  le  fufil  d’un  fuiiîè  : il  s’avance  vers 
la  porte  : les  deux  battants  s’ouvrent  ; 
mes  commiiïàires  font  deux  révérences 
en  entrant , au  milieu  de  la  falle  deux 
encore,  une  troifieme  fe  fait  au  bureau, 
mais  plus  profonde;  la  miflîon  remplie , 
ils  fe  retirent , & à reculons  : toujours 
les  mêmes  révérences  : Thuillier  les  a 
reconduits. 

Si  j’en  juge  .par  fes  billets  hautains  & 
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fes  démarches  étourdies  , votre  maître 
de  cérémonies  ne  me  paroît  pas  trop 
favoir  tout  ce  qui  eft  dû  d'égards  & de 
refpeét  à une  nation  en  corps.  C’eft  une 
affemblée  de  rois  : & celle  qu’a  préfidée 
l’éloquent  Bailli  eût  étonné  Cyneas 
même  qui  avoit  vu  le  fénat  de  Rome. 

La  reffemblance  dans  nos  fonétions 
publiques,  monfieur  mon  frere,  rappro- 
cheroit  peu  à peu  nos  mœurs  privées  : 
& qui  peut  mieux  que  vous,  que  vous 
qui  êtes  né  avec  les  goûts  Amples,  fubf- 
tituer  au  gafpillage  de  V erfailles  la  douce 
& pure  uniformité  de  Richement  ? Là, 
je  fuis  Roi  comme  vous,  &.  mon  bonheur 
eft  de  croire  quelquefois  que  je  ne  le  luis 
pas.  Ma  cour  eft  comme  un  ménage  : je 
joue  avec  mes  enfants  ; Si  c’eft  fou  vent 
la  Reine  qui  a frifé  mes  blonds  cheveux. 
Le  parlement  ne  me  donne  que  dix-huit 
à vingt  millions  pour  ma  dépenfe  do- 
meftique  : auffi  la  trifte  lueur  du  charbon 
a-t-elle  remplacé  dans  mes  appartements 
la  pétillante  flamme  du  bois  de  cedre. 
Tout  le  monde  m’approche,  on  me  parle 
Si  même  j’écoute.  C’eft  à moi  que  les 
perruquiers  demandèrent  que  je  portaffe 
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jperruque  pour  relever  leur  communauté 
Eft-ce  que  les  dieux  n’entendent  pas 
quelquefois  les  prières  ridicules  qu’on 
leur  fait  ? 

Si  je  vais  au  palais  de  Saint  James, 
qui  ne  vaut  peut-être  pas  vos  maifons  de 
plaiiance,  l’amitié  nous  prefledans  une 
Voiture,  qui  n’eff  que  commode,  je  n’ai 
jamais  que  deux  gardes  qui  n’effraient 
perfônne.  Ï1  eft  vrai  que  perfonne  ne  fè 
dérangé,  & une  fois  j’ai  entendu  un 
fiacre  qui  difoit  : Pourquoi  falueroîs-je 
Georges  ? c ejl  a lui  à me  Jaluer  : il  vil 
à mes  dépens-»  Je  ne  me  fâchai  pas.  Un 
malheureux  a de  P humeur.  Tout  en  ju- 
Tant,  il  me  benifibit ; & je  croirois plu- 
tôt à ces  groffieres  affe&ions  qu’aux 
flagorneries  hypocrites  de  tous  vos  men- 
diants décorés*  qui,  fe  diiputant  votre 
bougeoir,  vous  fal tient  & fe  mordent. 

Loin  de  vous,  moniteur  mon  frere  * 
ces  nobles  avant  la  lettre  , qui , fiers  & 
vils , tout  a la  fois  couverts  d’ honneurs 
& d’infamies,  vous  affureroient  complab 
famment,  fi  votre  bon  plaijïr  étoit  di 
manger  vos  peuples , que 

Vous  leur  faites,  feigneur, 

En  les  croej liant  t beaucoup  d’honneur. 
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C’eft  cette  nobleffe  là  que  Machiavel 
appelle  une  vermine  qui  carie  la  liberté. 
En  renverfant  ces  chênes  parafites  qui 
étouffent  le  taillis  que  vous  croyiez  qu’ils 
couvroient  de  leur  ombre  3 n’avez-vous 
pas  affez  pour  appuyer  votre  trône  d’un 
duc  d’Orléans  3 d’un  la  Rochefoucault  ? 
d’un  Mortemart  5 d’un  Clermont-Ton- 
nerre j d’un  Grillon^  d’un  Montmorency^ 
qui  tous  vous  montrent  déjà  l’éloquence 
5c  le  patriotifme  de  ces  Ghattam,  des 
Rockingham3  desBurcke^  des  Temple  3 
des  Richemond  1 

Approchez  de  vous  encore  des  hom- 
mes de  lettres  ; ce  font  eux  qui  ufent  les 
préjugés  : 5c  puifqu’ils  ont  enfin  brifé  les 
autels  du  fanatifme  & de  la  fuperftition? 
ne  leur  appartient-il  pas  d’élever  fur  leurs 
débris  le  temple  éternel  de  la  liberté  l 
Jamais  elle  n’a  eu  d’apôtres  plus  éclairés 
que  les  Target  3 les  Rabant?  les  Sieyes  % 
les  Mounier  5 les  Petion , 3c  ce  Démof- 
thene  dont  les  miniftres,  les  parlements 
5c  la  baftille  n’ont  jamais  pu  enchaîner 
la  plume  ; qui  fouvent  trahi  par  fon  ima- 
gination 5 jamais  par  fon  génie  5 jaloux 
d’effacer  aux  yeux  de  l’Europe  les  fautes 
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de  Page  & du  talent , s’eftimant  trop 
pour  jamais  fe  vendre , forcera  au  filence 
l’envie  , la  calomnie  & jufqu’à  la  médi- 
fance. 

Il  va  donc  naître  en  France  cetefprit 
public  qui  attache  des  citoyens  à la  pa- 
trie comme  des  enfants  à leur  mere  ! 
C’elî  alors  que  vous  verrez  tout  ce  que 
font  des  fujers  qui  ne  font  pas  des  efcla- 
ves  ! La  campagne  » qui  n’aura  plus  rien 
à craindre  ni  des  feigneurs  ni  de  leurs 
chiens , enrichira  paiiiblement  ces  labou- 
reurs nourriciers  qui  portent  fur  leurs 
épaules  les  empires  & les  villes.  Dans  vos 
capitales  s des  citoyens  qui  éprouvent  le 
befoin  d’être  utiles  exécuteront  à l’envi 
de  ces  projets  auxquels  les  Rois  ne  vou- 
draient qu’attacher  leur  nom.  Notre  duc 
de  Bridge- Water  n’avoit  que  vingt-un 
anslorfqu’il  conçut  un  canal  digne  de 
l’ancienne  Rome , ce  canal  artificiel  qui 
à marié  Liverpool  & Mancheiter.  C’ell 
un  feuf  homme,  Wedgvcood,  qui  a 
bâti  tout  un  bourg  dans  la  Staffordshive. 
Là  une  immenfe  manufacture  de  terres 
remet  fous  mes  yeux  tous  les  chef-d’ceu- 
yres  de  l’Etrurie  & de  la  Grece.  Où  font 


les  monuments  civiques  qu'ont  laifle  s les 
Bernard  $ les  Baujeon0  dont  la  généro- 
lîté  n’étoit  que  celle  d'un  fac  qui  fe  vuide? 
On  m'a  pourtant  cité  le  pavillon  qu'a 
fait  bâtir  le  fermier  général  Bourra  pour 
avoir  l’honneur  * avant  que  de  s'empoî- 
fonner , de  préfenter  un  œuf  frais  à 
Louis  XV. 

Impatient  comme  vous  , monfieur 
mon  frere , de  voir  régénérer  cette 
France  dont  les  vices,  étoient  devenus 
des  mœurs,  lorfquele  concours  de  toutes 
les  volontés , comme  de  toutes  les  lumiè- 
res, lui  aura  enfin  procuré  une  confti- 
tution  qui  ne  dépendra  ni  de  la  force 
du  Monarque  ni  des  prétentions  de  la 
noblefie  ni  des  rufes  du  clergé,  pour 
célébrer  cet  événement  qui  fera  récola 
de  l'univers,  je  vous  propoferai  d'exé- 
cuter enfemble  un  grand  deffein  qui 
manqueront  toujours  à notre  gloire  & à 
notre  bonheur  ; c'eft  d'unir  nos  peuples 
par  les  liens  indiflolublesde  la  fraternité, 
pour  forcer  les  autres , qui  redouteront 
notre  concorde,  à abjurer  le  métier  bar- 
bare où  l’on  fe  tue  fans  fe  haïr.  S'il  y a 
eu  long-temps  du  mérite  à être  un  héros. 
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quele  nôtre  l'oit  de  dédaigner  de  l’être.  Je 
çonfeille  aux  peuples  de  ne  plus  ériger 
de  ftatue  qu’à  celui  de  nous  qui  méritera 
l’éloge  de  Numa.  N'ullum  hélium  gejjit , 
il  n’a  jamais  fait  la  guerre.  Ce  prix  que 
va  fonder  l’humanité  doit  être  remporté 
par  un  Dauphin. 

Nous  prions  Dieu,  très-haut.  &c, 
qu’il  vous  ait  en  fa  fainte  garde. 


